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Avant que Marco ne rencontre Odessa*, une belle femme est sa drogue de prédilection, la seule thérapie qui le rend complet. Quand Marco avait 16 ans, sa mère est morte. Son abandon l'a défini. Lorsqu'il apprendra la vérité sur sa mort, sa rage le transformera et brisera les liens de sa cage dorée.

*Note de l'auteur* Si vous avez lu « His Four Poster Bed », voici l'histoire de Marco avant qu'il ne rencontre l'amour de sa vie, Odessa Starr. Chaque roman de Bedroom Secrets est accompagné d'une nouvelle qui vous ramène dans la vie du héros avant qu'il ne trouve la femme de ses rêves. Les histoires sont complètes et n'ont pas besoin d'être lues dans l'ordre, mais j'espère qu'elles ajouteront plus de profondeur aux hommes de Bedroom Secrets.

Quand je me souviens de mon enfance à Guadalajara, je vois les colombes blanches de ma mère en cage. J’entends le bruissement des jupes dans notre cour tandis que les filles virevoltent devant mon père comme s’il était un roi. Je vois Carmella grimper par-dessus le mur de notre jardin la nuit. Je sens l’odeur des oranges volées qu’elle nous a apportées pour que nous les partagions. Je goûte le goût amer et sucré des agrumes sur ses lèvres la toute première fois que nous nous sommes embrassés.

Je garde ces souvenirs dans mon esprit avec la même tendresse que je saisirais une photo précieuse mais déchirée. Ces fragments sont tout ce que j’ai du garçon que j’étais avant d’apprendre la vérité. Ce sont mes trésors, mes reliques d’une vie disparue.

Ce sont aussi tous des mensonges.

En grandissant dans notre jardin clos, je me sentais comme un prince dans un royaume secret. En passant du statut d’enfant à celui d’homme, une vérité sur mon passé rongeait mon subconscient, me soufflant de regarder de plus près, me mettant au défi d’admettre ce que je savais depuis toujours.

Mon père prétendait que les murs qui entouraient notre maison avaient été construits pour nous protéger des mendiants et des voleurs qui erraient dans une ville cruelle.

Je sais maintenant que les murs ne faisaient pas que nous protéger du monde extérieur, ils nous enfermaient, ma mère et moi, à l’intérieur.

Nous vivions dans une cage dorée.

J’ai bu un verre de tequila en frappant le verre sur le bar. « Encore un, amore », ai-je dit en me penchant en avant et en souriant à la barmaid. C’était une femme magnifique, petite et pulpeuse, avec un tatouage de serpent enroulé autour de son bras.

J’ai imaginé, pendant un instant, arroser son corps de jus de citron vert et lécher le sel sur sa peau. Quel goût aurait-elle ? Soudain, je n’avais plus qu’une envie : disparaître dans la chaleur de son corps. J’avais envie d’elle comme d’un accro.

« Comment t’appelles-tu amore ? » ai-je demandé, me demandant pourquoi je ne l’avais jamais vue derrière le bar.

Je connaissais déjà El Pescado, mais cette séductrice était nouvelle dans l’équipe, une grande amélioration par rapport à Earl, un vieil homme grisonnant avec deux dents manquantes.

« Pas de noms », dit-elle en essuyant un verre avec une serviette. « C’est mieux comme ça. Je pense que nous le savons tous les deux. » Elle attrapa une bouteille et m’en servit un autre verre. « Tiens, Guapo. » Puis elle se pencha et remit lentement la bouteille sur une étagère inférieure.

Son derrière parfaitement courbé se souleva dans les airs. Elle la garda là plus longtemps que nécessaire, tourna la tête et me fit un clin d’œil pour être sûre que je l’avais remarqué.

Je l’avais plus que remarqué.

Je voulais la mordre comme une pêche.

Jouant avec moi, elle se leva et se pencha en me présentant son décolleté comme si c’était un cadeau.

« Dios Mio, femme », dis-je en inspirant lentement tandis que je tenais le verre dans ma main.

Elle me regarda, les bras croisés avec un sourire malicieux.

Je regardai autour du bar. Il était 4 heures du matin et il n'y avait personne, à l'exception d'un homme qui dormait dans un coin. Toute personne sensée s'était couchée depuis des heures.

La radio jouait une douce musique flamenco. Cela me rappelait les fêtes que mes parents organisaient dans leur manoir de Guadalajara. À cette époque, les gens dansaient et la musique jouait jusqu’au lever du soleil. Carmella frappait à la porte de ma chambre. Je lui prenais la main et nous nous faufilions dans les couloirs obscurs de la maison à la recherche d’endroits où être seuls. Nous étions de jeunes amants à l’époque et Carmella me regardait toujours comme si j’avais le pouvoir d’ordonner au soleil et à la lune de se lever.

J’avalai mon shot de tequila. L’amertume de la liqueur me rappela que c’était mon présent. Le passé était révolu, tout comme l’amour fragile de Carmella pour moi.

C’était là que j’appartenais, dans ce bar de plage aux recoins sombres et aux tables vides. Je venais ici quand je voulais boire ou avoir de la chance et trouver une belle femme à baiser.

Je venais ici pour oublier mon propre nom.

« J’aime ton tatouage », murmura le barman en traçant du doigt les ailes d’ange qui décoraient mon avant-bras. C’était mon dernier ajout. J’avais commencé à me faire tatouer l’année de mes seize ans.

« C’est sexy », a-t-elle dit en traçant des cercles sur ma peau. « Tu as des projets pour ce soir. »

« Aucun projet », ai-je répondu en croisant son regard.

La femme m’a servi un autre verre. J’ai tendu la main pour le ramasser, mais je me suis arrêté quand elle a fait la moue. « Tsk, tsk », a-t-elle dit en agitant son doigt dans ma direction.

« Je pense qu’il vaut mieux que l’homme attende la femme. » Elle s’est servie un verre de tequila. « Tu n’es pas d’accord ? »

« Toujours », ai-je dit. « J’attends toujours la femme. »

« Bien », a-t-elle dit. « Tu as l’air d’un homme qui comprend ce dont une femme a besoin. »

Elle se pencha et glissa son bras dans le mien. Nos poignets se croisèrent comme si nous étions des mariés portant un toast à leur mariage. Des gouttes de sueur couvraient les monticules de ses seins. Je pouvais sentir le musc de son parfum se mélanger à la tequila dans mon verre à liqueur.

Je voulais glisser ma bite entre ses seins.

Je me souviens encore avoir ressenti une légère lueur d'hésitation. Une petite voix dans ma tête me murmura.

Ce serait si facile de rentrer chez moi, Marco. Paye ta facture. Prends un taxi. Pars tranquille.

Seul.

C'était le cœur de mon problème.

Je me suis senti seul cette nuit-là et je ne supporte pas la solitude. Il n'y avait rien pour moi dans mon condo à part une pièce pleine de meubles coûteux et un lit froid et vide. Je ne pouvais pas supporter d'être seul dans le noir sans rien pour me tenir compagnie à part mon insomnie et mes regrets.

J'en ai besoin, me dis-je. Mon corps et mon esprit ont besoin de cette libération, alors je dormirai.

Ou tu peux partir maintenant, faire ce qu'il faut et apprendre à être seul dans l'obscurité. Tu peux grandir et te comporter comme un homme.

J'ai failli gronder à haute voix devant ce dialogue intérieur. Grandir et s'éloigner d'un con comme ça ?

Putain non.

« À cette nuit », a-t-elle dit, ses lèvres effleurant presque les miennes. J'étais dur et palpitant à cause de la chaleur entre nous.

Je me fichais qu'elle soit une étrangère. Je me fichais que ses longs cheveux noirs me fassent penser à Carmella et à la dernière fois que j'avais senti la douceur de son toucher. Je ne pensais à rien d'autre qu'à mon envie. J'étais la somme de mes besoins. Mon esprit ne connaissait rien d'autre que les pulsations de ma bite, la pulsation du sang dans mes veines.

« À cette nuit », ai-je murmuré.

« Allez Guapo », a murmuré la femme pulpeuse en hochant la tête vers nos verres à shot pleins.

J'ai hoché la tête et ensemble nous avons bu nos boissons en un temps record.

L'alcool piquait et remplissait mon ventre de chaleur et de feu.

« Par ici », a murmuré la femme, le bout de ses doigts glissant entre les miens. Elle a pris ma main.

Je trébuchais le long du comptoir, mes pieds trébuchaient contre les tabourets du bar alors que je le suivais. Le sol était devenu irrégulier mais ma bite me tirait en avant comme le fils de pute stupide que j'étais devenu. Je la suivis dans la pièce de stockage obscure derrière le bar.

Elle ferma la porte et me fit face. La lumière de la lune filtrait à travers une seule haute fenêtre. Des bouteilles d'alcool et des fournitures de bar remplissaient les étagères en bois qui bordaient les murs.

Le blanc de son débardeur et de ma chemise en lin brillaient en bleu dans la lumière. Nous étions face à face, respirant. Je sentais cette poussée de désir qui me saisit quand je sais que je vais baiser. Il y a cette poussée de puissance. Elle roule dans mon corps comme une drogue qui engourdit tous mes doutes et mes peurs.

À cette époque, une belle femme était ma drogue de choix, la seule thérapie qui me faisait me sentir complet. Les femmes étaient les antidotes à ma souffrance.

La barmaid tourna sur elle-même. Elle portait des sandales à lanières et un petit short en jean dont les fils lâches effleuraient ses cuisses.

« Tu aimes ce que tu vois, Guapo », me taquina-t-elle en tendant la main pour effleurer ma chemise.

« Beaucoup. »

« Veux-tu me baiser », dit-elle en faisant glisser son débardeur blanc par-dessus sa tête.

« Beaucoup », dis-je. Je me sentais essoufflé et excité, ma voix basse et grave.

Se rapprochant, elle défit ma ceinture. La sensation de ses doigts contre ma peau me fit frissonner. Je fermai les yeux, me perdant dans son contact. Sa main glissa dans mon pantalon et trouva ma dureté. Elle me caressa tandis que je respirais.

« Tu te sens prêt, Guapo », murmura-t-elle en ralentissant ses mouvements.

J’acquiesçai et fouillai dans ma poche arrière pour chercher un préservatif.

Je sentis ses hanches bouger alors qu'elle déboutonnait son short en jean et laissait tomber sa culotte par terre. Elle murmura : « Baise-moi. Baise-moi fort. »

Mon bras le long de son bas du dos, je berçai son corps alors que nous claquions contre la porte avec fracas.

« C'est vrai, » haleta-t-elle. « Prends-moi. Prends-moi, maintenant. »

Les verres claquèrent alors que nous nous balançions contre la porte, faisant trembler les murs, les étagères et le sol.

Nous nous embrassâmes. Nos langues sondèrent alors que les verres sautaient le long de l'étagère derrière nous. Je pressai contre son corps mes mains agrippant sa petite taille.

J'enfilai le préservatif et elle poussa un cri perçant en sautant dans mes bras, sa chatte chaude et humide contre ma peau. Je soulevai son corps plus haut alors qu'elle écartait les jambes. J'enfonçai ma bite dans son humidité chaude.

« Oh Guapo, » haleta-t-elle en se frottant contre moi alors que je la pénétrais.

Je baissai la tête sur son épaule. Mes mains tenaient son cul et son dos la protégeant de la porte alors que j'enfonçais ma bite dure en elle. Chaque coup me rapprochait de cette béatitude engourdissante.

Je voulais disparaître.

Sa chatte était mon faux sanctuaire.

Je voulais me sentir à nouveau entier.

Dans ces jours creux, chaque fois que je baisais une femme, c'était nouveau.

Mon esprit cessa de courir et de trébucher. Même les bords troubles et ivres de mon esprit disparurent.

Je me sentais vif.

Je me sentais en contrôle. Je n'étais rien d'autre que puissance et plaisir combinés alors que ma bouche tombait sur son cou et que je léchais sa peau en me souvenant de ce sel et de cette tequila.

Je n'étais pas l'échec que je craignais, le merdier familial qui avait besoin d'être caché. Je n'avais pas honte de moi ou de ma famille.
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